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ILL. 1. VUE DU CAMPUS CENTRAL, LE PAVILLON JUDITH-JASMIN À L’AVANT-PLAN (N.D.).  | UQAM.

L’Université du Québec à Montréal 

(UQAM) est installée au cœur du 

centre-ville de la métropole québécoise. 

Depuis les années 1970, l’université a gra-

duellement construit un campus autour 

de l’axe des rues Saint-Denis et Sainte-

Catherine ; un deuxième s’est récem-

ment érigé un peu plus à l’ouest dans 

le quadrilatère au nord de la Place des 

Arts, c’est-à-dire entre les rues Ontario, 

Jeanne-Mance, Sherbrooke et Saint-

Urbain. Dans les deux cas, l’université a 

choisi de requalifier quelques bâtiments 

anciens ; on pense ici à l’église Saint-

Jacques, à l’ancienne École Polytechnique 

de Montréal, à l’ancienne École technique 

de Montréal et à quelques immeubles de 

bureaux ainsi qu’à une ancienne forge. 

Des constructions contemporaines 

reflètent, quant à elles, les tendances 

architecturales des cinq dernières décen-

nies. Les deux campus cohabitent égale-

ment avec des bâtiments anciens toujours 

en fonction : la chapelle Notre-Dame-de-

Lourdes pour le campus de l’est, et l’église 

St. John the Evangelist – l’église au toit 

rouge – pour celui de l’ouest. En tout, 

plus d’une trentaine de pavillons forment 

le campus de l’UQAM, fréquenté par qua-

rante mille étudiants. 

Parmi les requalifications de bâtiments 

anciens, l’intégration de l’église Saint-

Jacques a été la plus médiatisée. C’est 

normal, puisqu’elle marque le début de la 

construction des deux premiers pavillons 

de l’UQAM. Cette intégration est égale-

ment un geste fort, car les architectes 

réutilisent le clocher et le transept sud, 
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deux monuments historiques classés par 

le gouvernement du Québec, pour pro-

poser un tout nouveau campus aux lignes 

modernes (inauguré en 1979) (ill. 1). Le 

projet a été abondamment commenté 

dans les médias à l’époque, tant dans les 

revues spécialisées que les quotidiens à 

grande diffusion, et il continue de refaire 

surface à l’occasion. Aujourd’hui encore, 

un passant même peu informé comprend 

rapidement que l’ancienne église parois-

siale s’imbrique dans un bâtiment plus 

récent. L’image est puissante et nom-

breux sont ceux qui immortalisent la 

scène (ill. 2).

Pourtant, lorsqu’il est question du pro-

jet dans les milieux du patrimoine, les 

réactions sont totalement différentes. 

Elles sont même souvent très négatives. 

En avril 2016, par exemple, le journal 

Le Devoir, dans une série d’articles coiffée 

du titre « Un patrimoine de façade », uti-

lisait une image de l’église Saint-Jacques 

ILL. 2. PHOTO PUBLIÉE SUR UN ALBUM FLICKR INTITULÉ « UQAM » PAR ROSS DUN (2017). | ROSS DUNN.

pour illustrer un des textes. Sans contex-

tualiser ni expliquer le projet uqamien, 

la légende soulignait : « Lors de la 

construction de l’Université du Québec à 

Montréal, on a rasé l’église Saint-Jacques 

pour n’en conserver que le clocher, 

aujourd’hui en piètre état1. » Dans les 

publications spécialisées, le jugement est 

tout aussi sévère. Le magazine Continuité 

par exemple, dans une prise de position 

contre le façadisme, a aussi opté pour une 

image de l’église Saint-Jacques comme 

illustration, alors que bien d’autres pro-

jets au Québec auraient pu être choisis. 

Cet article souligne que « L’intégration de 

la façade de l’église Saint-Jacques dans le 

bâtiment de l’UQAM [a] suscité d’âpres 

discussions […]2 ». Il s’agit de la seule 

référence au projet dans l’article, mais le 

lecteur l’associe dès lors au façadisme. En 

somme, si le projet impressionne le pas-

sant, il questionne tout autant l’expert et 

le spécialiste en patrimoine.

UNE HISTOIRE DU PATRIMOINE 
ET DE LA REQUALIFICATION

Quand est-il exactement ? Ce projet 

peut-il aider à comprendre l’histoire de 

la sauvegarde du patrimoine au Québec 

et à Montréal ? Au-delà du cas mieux 

documenté de la reconstruction de la 

place Royale à Québec3, réalisée au 

même moment, que peut nous ensei-

gner la réalisation de la première phase 

du campus de l’UQAM ? La solution pro-

posée est audacieuse. Seules les parties 

les plus emblématiques de l’église Saint-

Jacques ont été conservées. La chapelle 

Notre-Dame-de-Lourdes, quant à elle, a 

été sauvegardée dans son intégrité. Les 

concepteurs des nouveaux bâtiments uni-

versitaires aspiraient à ce qu’ils soient de 

leur temps, c’est-à-dire qu’ils voulaient 

éviter qu’ils soient de simples bâtiments 

d’accompagnement, tout en souhaitant 

qu’ils puissent instaurer un dialogue avec 

le milieu existant. Pourquoi ont-ils posé de 

tels gestes ? Quelles ont été les réactions 

des Montréalais et des commentateurs 

à l’époque ? Quelle a été l’attitude des 

autorités responsables du patrimoine ? 

Pourquoi n’avoir conservé que le clocher 

et le transept sud ? Pourquoi conserver 

la chapelle ? Afin de mieux juger de l’en-

semble du projet, nous croyons qu’il ne 

faut pas séparer le traitement de l’église 

Saint-Jacques de celui de la chapelle 

Notre-Dame-de-Lourdes, comme cela est 

fait trop souvent. Les deux édifices reli-

gieux ont en effet été intégrés dans un 

même bâtiment universitaire décliné en 

deux parties séparées par la rue Sainte-

Catherine, ce qui permettra, nous l’espé-

rons, d’avoir une lecture plus juste de la 

situation.

L’article s’inscrit dans une histoire du 

patrimoine et de la requalification. Il 

est essentiel de documenter la construc-

tion sociale du patrimoine. Il est presque 

devenu un truisme d’affirmer que le 
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patrimoine n’existe pas en soi, qu’il est 

un regard contextualisé, témoin d’une 

époque. L’idée est également parta-

gée que le concept de patrimoine s’est 

considérablement transformé depuis les 

soixante dernières années. Les manières 

d’intervenir se sont aussi modifiées avec 

les mutations de la pratique architec-

turale et les différentes philosophies 

d’intervention. Dès lors, l’histoire du 

patrimoine et de la requalification per-

met de resituer des projets à des moments 

précis de leur réalisation afin d’éviter de 

télescoper des conceptions actuelles qui 

nuisent à une juste compréhension. Elle 

aide pareillement à définir le chemin 

parcouru. Une meilleure connaissance 

du projet de l’UQAM aurait-elle pu aider 

à questionner l’intégration du clocher de 

l’église Saint-Sauveur au Centre hospita-

lier de l’Université de Montréal (CHUM) ? 

Les deux églises, situées à moins de un 

kilomètre l’une de l’autre sur la rue Saint-

Denis, intégrées à deux projets ambitieux 

réalisés à quarante ans d’intervalle, sont-

elles les témoins de deux époques ? Avant 

de répondre, penchons-nous sur le projet 

uqamien. 

UN PATRIMOINE MALMENÉ 
DANS UNE VILLE EN 
TRANSFORMATION 

Au cours des années 1960-1970, des boule-

versements sans précédent transforment 

le paysage urbain montréalais. L’activité 

est intense. Du jamais vu. Grues, pelles 

mécaniques et autres engins de construc-

tion s’activent dans les quartiers, qu’ils 

soient anciens ou récents. Construction 

d’autoroutes, élargissement de rues et 

mise en place du réseau de métro trans-

forment l’échelle de la ville, tandis que 

la présence de l’automobile entraîne la 

prolifération de parcs de stationnement 

à ciel ouvert. Les édifices en hauteur, 

gratte-ciel de bureaux ou tours résiden-

tielles, donnent une nouvelle silhouette 

à la ville. Des opérations de renouveau 

urbain, à petite et à grande échelle, de 

même que l’arrivée de nouvelles formes 

architecturales issues du mouvement 

moderne changent radicalement l’appa-

rence des quartiers. Une nouvelle ville 

bouscule tout sur son passage4. Rien ne 

semble épargné : pas même le quartier 

historique qu’une autoroute surélevée 

doit traverser5 ; encore moins les bâti-

ments anciens moins prestigieux des 

quartiers populaires, dont la valeur n’est 

à peu près pas reconnue6. La construc-

tion de la maison de Radio-Canada, par 

exemple, nécessite la destruction de tout 

un quartier7. Bref, la sauvegarde du patri-

moine bâti n’est pas encore à l’ordre du 

jour. Du moins, la conception du monu-

ment historique ou des maisons anciennes 

– comme on s’y réfère à l’époque – définit 

la valeur patrimoniale d’une manière très 

restreinte.

Il n’y a pas que le paysage urbain qui 

se transforme. Les quartiers centraux 

connaissent des bouleversements écono-

miques et démographiques. La fermeture 

de manufactures et autres lieux de tra-

vail entraîne dans son sillage la paupé-

risation d’une partie de la population, 

alors qu’une autre partie migre vers les 

quartiers périphériques ou la banlieue 

à la recherche d’un nouveau standard 

de vie8. Les solutions pour revitaliser les 

secteurs en perte de vitesse s’inscrivent 

dans l’idéologie du renouveau urbain. En 

1961, la Corporation de développement 

économique dépose une étude qui pro-

pose un vaste programme de démolitions 

et de reconstructions : près de six cent 

cinquante hectares répartis dans dix-

sept quartiers sont déclarés « zones de 

déblaiement9 ».

Les pratiques sociales sont également 

chambardées. Dans le cas qui nous préoc-

cupe, les habitudes religieuses connaissent 

ILL. 3. GORDON PAPE, « SEVEN THAT HAVE FALLEN », THE GAZETTE, 15 MARS 1974, P. 10. | BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES NATIONALES 

DU QUÉBEC.
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des modifications notables avec, comme 

conséquence directe, une baisse de la 

fréquentation de la messe dominicale. À 

cela s’ajoute, nous venons de le voir, un 

solde migratoire déficitaire dans les quar-

tiers centraux. La population en place se 

paupérise. Un constat s’impose : « Le vieil-

lissement des membres des communautés 

religieuses, le manque de relève et de res-

sources financières constituent les princi-

pales raisons invoquées pour justifier le 

délaissement des actifs immobiliers par les 

Églises historiques de Montréal10. » Chez 

les autorités catholiques, à l’archevêché 

de Montréal, des mesures drastiques sont 

envisagées pour faire face aux nouvelles 

réalités : celles de la fermeture et de la 

vente d’églises. Cette solution entraîne 

immédiatement nombre de démolitions 

dans la ville. C’est ainsi que disparaissent, 

entre autres, les églises Saint Anne (ou 

St. Anne), Saint-Henri et Saint-Georges. 

Entre 1975 et 1979, une dizaine de lieux de 

culte supplémentaires tombent sous le pic 

des démolisseurs11 (ill. 3). Rien ne semble 

épargné : pas même les églises qui avaient 

jadis fait la renommée de Montréal. 

L’ÉGLISE SAINT-JACQUES ET LA 
CHAPELLE NOTRE-DAME-DE-
LOURDES : DES MIRACULÉES

Dans ce contexte, on peut affirmer que 

le clocher et le transept sud de l’église 

Saint-Jacques ainsi que la chapelle Notre-

Dame-de-Lourdes sont des miraculés. En 

effet, depuis 1823, l’occupation religieuse 

du site a connu bien des rebondissements. 

L’histoire débute d’abord avec panache. 

Mgr Jean-Jacques Lartigue [1777-1840], 

un prêtre sulpicien élu en 1820 premier 

évêque auxiliaire de Québec pour le dis-

trict de Montréal, décide de construire le 

siège épiscopal sur un terrain légué par 

sa tante, Perrine-Charles Cherrier, veuve 

de Denis Viger, dans le faubourg Saint-

Louis. Comme le montre bien la carte 

de John Adams de 1825, le terrain est 

aux limites de l’urbanisation de la ville 

(ill. 4). Le pharmacien Romuald Trudeau 

écrit d’ailleurs dans son journal qu’elle est 

« [u]n peu retirée du reste du monde12 ». 

Ce choix est dicté par le désir de ne 

pas heurter les Sulpiciens, seigneurs de 

Montréal, qui désirent préserver leur 

pouvoir religieux et leur influence13. 

C’est d’ailleurs pour la même raison 

que Mgr Lartigue quitte le séminaire 

des Sulpiciens, rue Notre-Dame, où il 

réside alors, pour l’Hôtel-Dieu de la rue 

Saint-Paul. Les religieuses hospitalières 

de Saint-Joseph l’accueillent, mettent 

un appartement à sa disposition et lui 

permettent d’utiliser la chapelle de l’ins-

titution, laissant les Sulpiciens officier 

seuls à l’église Notre-Dame. Toutefois, 

la situation ne peut durer. Les Sulpiciens 

proposent que Mgr Lartigue s’installe 

à l’extérieur de l’île, sur la rive sud de 

Montréal, comme une sorte de compro-

mis entre les deux pouvoirs. La décision 

est finalement prise en janvier 1823 et 

il s’installe sur la rue Saint-Denis14. Le 

lieu est certes un peu à l’écart, mais il 

ILL. 4. MAP OF THE CITY AND SUBURBS OF MONTREAL, BY JOHN ADAMS, H.P. ROYL. MILY, 1825. | ARCHIVES DE LA VILLE DE MONTRÉAL.
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reste tout de même non loin du centre 

d’activité.

La construction de l’église débute quelques 

mois plus tard. Les travaux sont confiés à 

Joseph Fournier [1790-1832], un maître 

maçon sans grande expérience dans la 

construction de bâtiments religieux15. La 

façade, de quatre-vingts pieds de large en 

pierre de taille, encadrée par deux tours 

carrées en saillie, est composée de deux 

niveaux de colonnes et couronnée d’un 

fronton. Entre les deux tours se loge un 

portique qui abrite l’entrée de l’église. Une 

gravure de 1826 de John Drake montre les 

deux tours inachevées ; elles ne le seront 

jamais, car les ressources financières 

manquent au diocèse (ill. 5). L’intérieur est 

composé d’une grande nef sur laquelle est 

déposée une voûte en berceau et laisse 

apparaître une composition sur deux 

étages, répétant les deux mêmes rangées 

de colonnes de la façade, qui se termine 

par un chœur en hémicycle. Le deuxième 

étage loge une galerie. Une aquarelle de 

James Duncan fait apparaître un décor 

aux influences rococo16 (ill. 6). L’église, 

dit-on, peut accueillir 3000 fidèles17. Sur 

la rue Saint-Denis, elle est entourée de 

deux bâtiments : au sud, au coin de la rue 

Sainte-Catherine, le palais épiscopal ; au 

nord, l’école Saint-Jacques, premier sémi-

naire destiné à la formation des prêtres 

du diocèse18. De l’autre côté de la rue, un 

terrain est légué par la famille Viger pour 

y loger un square.

ILL. 5. CHAPELLE SAINT-JACQUES (AVEC PROJET DE TOURS ET PORTIQUE), JOHN DRAKE, 
1826. | ARCHIVES DU SÉMINAIRE DU QUÉBEC.

ILL. 7. PALAIS ÉPISCOPAL SAINT-JACQUES AVANT LE FEU DE 
1852 (GRAVURE RÉALISÉE ENTRE 1870 ET 1920). | BIBLIOTHÈQUE 

ET ARCHIVES NATIONALES DU QUÉBEC.

ILL. 6. INTÉRIEUR DE L’ANCIENNE CATHÉDRALE SAINT-JACQUES AVANT LE FEU DE 1852 
(AQUARELLE PAR JAMES DUNCAN). | VILLE DE MONTRÉAL.

ILL. 8. ÉGLISE SAINT-JACQUES, VUE INTÉRIEURE (ENTRE 1870 ET 1920). | BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES NATIONALES DU QUÉBEC.


